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CHRISTOPHE 

LE ROND , 

COMÉDIE. 


Le Théâtre repréjente un Sallon. 

SCENE PREMIERE. 

Mad. LE RONP , DUMONT pere. 

M. DUMONT. 

(^Ominent , Madame le Rond , vous avez le cœur 
de refufer votre confentement à un mariage qui feroit 
le bonheur de nos deux familles ?- 
Mad. LE ROND. 

J’en fuis fâchée , Monfieur j mais cette affaire ne 
peut avoir lieu. 

M. DUMONT. 

Comment ! Madame , ne peut avoir lieu ! Mais 
fongez dope que j’ai la parole de Monfieur votre 
époux , que je fuis fon ami & le vôtre depuis vingt 
ans , 6c que furement il fera piqué de fçavoir que 
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4 Chrïjlophe le Rond ^ ' 

votre refus ait fait manquer un affaire qui lui tient 
au cœur aufll fort qu’à moi. 

Mad. LE ROND. 

Lui ! prendre une affaire à cœur ! Lui ! être très- 
piqué ! Ail ! Monfieur , pour un ami de vingt ans , 
vous connoiflez bien peu fon catadere ! Vous 
devriez fçavoir que Monfieur Chriftophe le Rond, 
mon cher époux , efl Thomme le plus infouciant de 
la nature , & fur-tout le plus difficile à fâcher. 

M- DUMONT. 

Je fçais , Madame , qu’il a un caradere excellent 
& très-doux , . . . mais je fçais aulTi qu’il eft plein 

d’honneur , & que 

Mad. LE ROND. 

Eh bien , Monfieur , puifque vous fçavez tant de 
chofes , vous devriez fçavoir auffl que j’en fais tout 
ce que je veux qu’en fait de ménage , fur-tout , 
c’eff moi feule jjui le gouverne ^ & qu’en général , . 
vous qui connoilTez les affaires , quand on en veut 
faire réufflr une , il faut commencer par s’adreflTer 
à la femme. 

M. DUMONT. 

Madame > jfe ne fçavois pas fuivant quelle cou- 
tume . . . 

Mad. LE ROND. 

Suivant celle de Paris , Monfieur ; c’efl celle de 
toutes les femmes. 


M. DUMONT. 

Eh bien , pardon , Madame ; une autre fois je 
m’y conformerai. 

Mad. LE ROND. 

Soit , pour une autrefois ; mais pour celle-ci , 
il eft trop tard. 

M. DJMONT. 

Madame , je ne^ regarde pas cela comme vous 
& fi doux que foit votre mari , je fuis perfuadé que 
cette nouvelle-là va pourtant l’irriter contre vous,... 
je crains même de la lui annoncer. 
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Comédie. ! 5 

Mad. LE ROND. 

Non , ne craignez rien : ne vous gênez pas. 
Peignez-lui mon refus avec les couleurs les plus 
noires , 6c je vous garantis encore la plus belle 
tranquillité de fa part. 

M. DUMONT. 

' J*ai peine à le croire ; j’ai vécu avec lui ^ 
Madame. » 

Mad. le rond. 

Mais , pas fi intimement que moi , j’efpere. Ainfi, 
croyez que je le connois mieux que vous. 

M. DUMONt. 

Oh ! je dis , Madame. . . . 

Mad. LE ROND. 

Comment î mais il me paroît cpie vous en doutez. 

. M. DUMONT. 

Peut-être bien. ... 

Mad. LE ROND. 

Oh ! celui-là me pique , par exemple !... Eh 
bien ! Monfieur , faifons enfemble un petit pari... 
là , une efpece d’arrangement à l’aimable. 

M. DUMONT. 

De tout mon cœur; qu’eft-ce que c’eft? 

Mad. LE ROND. 

EfTayez à fâcher aujourd’hui Monfieur Chrifto- 
phe le Rond. Je vous donne jufqu’à demain pour 
cela. Si vous en venez à bout , fi vous pouvez le 
faire mettre véritablement en colere , d’ici à ce 
terme-là , je confens au mariage que vous defirez... 
Si , au contraire , votre tentative eft inutile , vous 
vous retirerez de vous-même , 6c vous ne revien- 
drez plus à la cliarge. 
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M. DUMONT. 

Cela eft trop jufte , Madame. J’accepte avec joîe 
la propofition , mais à condition que vous me don- 
nerez carte blanche fur le choix des moyens que 
j’emploierai. 

Mad. LE ROND. 

t Faites tout ce que vous voudrez ; battons-ftous 
de bonne guerre. 

* M.‘ DUMONT. 

* 

Eh bien ! Madame , voilà qui eft dit. Quelque 
répugnance que je fente à caufer , à un ami même y 
un chagrin imaginaire , comme le bonheur de mon 
fils dépend de cette épreuve > je vous garantis y 
avant une heure , votre mari dans une colere i . . ♦ 
dans une fureur ! Oh ! tenez-vous bien. 

Mad. LE ROND. 

Allez , allez , Monfieur , il ne fera pas fi furieux 
que je ne lui tienne bien tête ; & pour preuve que 
votre menace ne m’effraie pas , c’eft que je vous 
engage à venir fi^er notre accord. 

M. DUMONT. 

Très-volontiers , Madame. Oh ! je vous affure 
que je n’aurai jamais figné d’adc avec plus de 
plaifir que celui-là. 

( Ils entrent enfemble dans l'appartement de 
Madame le Rond. ) , . 
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S C E N E I L 

L U C A S , C L A U D ï N E. ' 
"CLAUDÏNE. ’ : 

Sçais-tu bien, Lneas', que je fommes ridicules 
aiidi , nous , Sc que je nous plaignons i dé ce 
fendroit les aut’ bran ^ifes. , 

, / • 2 LUCAS: 

T’as biaû dire ihnôrgué , c^èft châgrénant çâ ! 
Un hoïnone quine ffe "fâche jamais î Faites-y bian ^ 
faites-ÿ mal , y ne grande pas , U efl 'toujours coitt 
tent, Eh'! ventregué, gny a pus de plaifir à bian!. 
faire. On fe gâte avec ûn matire cômme ça.' 

er: .. p CLAUDINE.' - ‘ .... ] 

-C*efl vrai "que c’en «ne finguyiere condition que 
j*avons-là ; mais que veux-tu , elle n’en eft peut-éiro! 
pas pus mauvaife pour ça. ' 

-..r^üCAS: v;- 

.» r 

Tas raifon ; mais , naorgué;, il gny a eune chofe' 
qm .^me,chagrene , c’éH que'not’ mariage traîne 
ftirieufeinent. ' ^ 

CLAUDINE.^ - ■ 

Dame ! écoute donc Lucas'; je nous irarierions 
ben , mais je. ne fommes'pas aflez «ches , & C j’allons 
Wecife riep ayec rien enlemblé.,» , > 

LUCAS. ■ ' • 

Kh bien î il en vienra toujours quéque chofe, "Va» 
crgis-moi, finiflbns-en, •' . 

cla-Ùdîne. 

..Mais g conunent ! tu ne peut pas attçndre quéques 
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iours? Le fils de Monfieur Dumont doit époufer 
liot’ jeune maîtreffe , c’eft moi qui l’y ai parle pour 
lui pendant toutes leurs arnours ; & y a promis qiæ 
le jour de leux noces feroit aufll fl la des not , oc 
qu’il en feroit tous les frais. 

. ’ ■ ' LUCAS. 

Ah ben , oui ! En ce cas là j’avons le temps d’avoir 
les dents longues. 

CLAUDINE., ^ 

i Pourquoi donc ça ! , 

LUCAS. • ' 

♦Parce que j’avons entendu’, pas pus tard qu’hier , 
Madame le Rond qui divifoit avec l’Intendant du 
Chaquiau , àui l’y propofoit de marier fa fille a 1 en- 
contre de fon fils , qui efl le propre fillot du Seigneur 
du Village..,. Ça ly a. fait ouvrir les oreilles. 
ï4ot’ t)ame y a promis que ça feroit , qu aile y. 
déterminerbit fon mari ^ ou cjue la langue li geleroit 
dans la bouche , & tu vois ben que quand eune fern- 
me fait ce ferment -là , elle ne^çourtpas rifque de 

- CLAUDINÎ:!;^^;:,;: 1: ! 

Ah ! mon pauvre Lucas ^œmment ferons-nous 
'.LUCAS.;'”;-:; 

' Parvienne î belle malice î jc rt-o“ns comm’on fak.^ 
J’nous marierons de nous-mêmes , & ça ira tout feul. 
De quoi eft-ce que t’as peim? • i 

, . CLAUDINE. . : 

Ce n’eft pas la peur qui me retient. . . . c?n’eô 
qu’la crainte de manquer. ^ * 


. . ■ .. ...A) 


d’ V *.A / 
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SCENE III. 

CLAUDINE , LUCAS, DUMONT pere , fet-^ 
rant le papier qu'il vient de figner chez Madame 
le Rond. 

M. DUMONT. 

Bon jour , mes enfans ; je fuis bien aife de vou* 
voir là. J’ai befoin de vous. 

LUCAS. 

Ah ! ventergué ,je pouvons donc nous entr’aider. 
car j’avons itou befoin de vous. 

CLAUDINE. 

Ah 1 dame, oui, Monfieur Dumont; y ne tient 
qu’à vous d’nous donner un bon coup de main. 

M. DUMONT. 

Eh bien ! je ne m’y refufe pas ; mais commencez 
par me fervir, & je vous promets de vous obliger. 
LUCAS. 

Allons , morguenne î Claudine , v’ià qu’ell dit • 
l’un portant l’autre ça ira. Formons eune clique 
ofTeniible envers & contre tous. Expliquez-nous vot* 
affaire , & j’vous mettrons la nôt’ au clair. 

M. DUMONT. 

D’abord , dites-moi un peu : vous qui voyez votre 
maître dans le particulier, croyez -vous qu’il foit 
un homme facile à fâcher ? à mettre en colere ? 
CLAUDINE. 

Lui ! en colere ! Ah , pardine ! faites-nous donc 
voir ce miraque-là. Oui , Monfieur; queuqüe chofe 
qu’on li dife ou qu’on li faffe , y ne s’affede de 
tian. Et quand y vous a répondu : Queque ça me 
fait ? car c’eft là fon tic favori , il eft content *, tout 
ell dit , & y ne penfe pas à rian. 

M. DUMONT, à ;»ûrr. 

Ahi ! ahi l mon pari tourne mal. 

B. 


« 
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LUCAS. 

Mais vous qui ôtes fon ami , vous devez fçavoir 
ça : pourquoi que vous nous le demandez f 

M. DUMONT. 

Je l’ai toujours connu coipme vous me le dépei- 
gnez là; mais quelquefois on (e contraint dans la 
fociété , & on ne fe laifle voir que par le bon côté ; 
au lieu que dans Ion nitnage , on fe montre au 
Julie tel qu’on eft. 

CLAUDINE. 

Oh ben ! Monfieu peut fe montrer comme il 
veut ; il n’y a rian à perdre , y n’a pas de mauvais 
côté. 

M. DUMONT. 

C’ell un bel éloge que vous en faites-là. J’en fuis 
charmé pour lui. Il eft pourtant queftion , mes amis , 
de le fâcher aujourd’hui. J’en ai fait le pari avec fa 
femme ; & mon bonheur & le vôtre dépendent du 
iuccès de cette gageure. 

LUCAS. 

Eh ben ! inorgué, Monfîeur , reprenez vot’ enjeu; 
car j’avoas perdu. 

M. DUMONT. 

Tu perds courage bien aifément. Tu me donnerois 
mauvaife opinion... 

CLAUDINE. 

Eh oui fans doute , Lucas. Faut pas fe retirer 
avant que d’effayer. Y ne s’agit que d’fair’ un p’tit 
un homme : ça n’ell p’tête pas fi im- 

LUCAS. 

Oui , j’erais que tu y as aflez de difpofitions } 
mais acoute donc , c’eft que je ne vOudrois pas que 
t’en prenne l’accoutumance. 

CLAUDINE. 

Bah l Idilfe faire , Lucas , c’n’eft qu’un «fiai. 




Dnn enrager 
polTîble. 
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LUCAS. 

Oui ; mais c’efl dangereux à vous ame’femmes. 
Les efîais daus ce genre-là devenont biantôt des 
habitudes. 

M. DUMONT. 

Ne crains rien , Lucas. Je vous récompenferaî 
bien. Venez avec moi; je vais vous mettre au fait 
de ce que vous devez faire , & du plan que j’ai 
formé pour effaycr à faire fortir mon ami de fon 
caradere. Si nous pouvons y réuflir , la noce de 
mon fils fe fera demain , je vous renouvelle fa 
promeffe. Je vous marie tous deux, & jie double-^ 
rai votre dot. 

CLAUDINE. 

Eh bian , Lucas , comment te fens-tu ? 

LUCAS. 

Eh mais ! v’ià que ça reviant. Allons , morguenne, 
‘vous me reboutez le cœur au ventre. Ne t’y épargne 
pas , Claufiine ; je te lâche la bride fur le col. S’il 
efl dit que les femmes tourmentent les homni'bs , 
jamais ailes n’en auront fait enrager un , pour un aulfi 
bon motif. 

CLAUDINE. 

Ecoutez , M. Dumont ; j’entends not’ maître qui 
viant par ici...... Comme de façon ou d’autre je 

voulons nous marier demain Lucas & moi , j’ajlons 
d’abord tâcher de l’y parler un tantinet de nos affai- 
res , & pis je vous rejoindrons , & vous nous expli- 
querez tout ça au pus jufle. • 

M. DUMONT. 

Faites , mes amis ; je vous attendrai auprès du 
parc. , , * 

( Il s'en va. Les autres fe retirent dans un coin 
des couliffes. ) . 
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SCENE IV. 

■ CHRISTOPHE LE ROND /«/, 

^ - en robe^de-chambre, 

(^’Ell un plalfir de fe lever comme ça le matin 
pour refpirer le frais ! Quelle heure eft-il ? Diable ! 
déjà dix heures ! ma foi , c’eft égal. J’ai bien dormi. 
Je comptois me lever plutôt, & faire quelques tours 
de jardin ; mais je me fuis repofé. bien î il n’y a 
rien de perdu. C’eft un plaifir pour un autre. Trop 
heureux quand on s’amufe î C’eft toujours du temps 
bien employé. ( Ici Claudine & Lucas rentrent & 
écoutent Us dernieres paroles de Chrijiophe le Rond.") 
J’ai bien ri hier toujours ! C’eft de bonnes gens que 
ces Payfans ! Comme ils m’ont diverti avec leurs 
contes , & comme j’ai bien foupé ! Je ne m’étonne 
p^s*fi j’ai bien paffé la nuit î L’efprit tranquille , de 
Donne nourriture & de la gaieté ! Voilà de quoi 
faire une bonne digeftion. 


SCENE V.' 


CHRISTOPHE LE ROND, CLAUDINE , 
LUCAS. 

LE ROND. 

,/\,H ! vous voilà vous autres. Bon jour , mes 
«nfans. 

LUCAS. 


Or donc, notre maître, je vous le fouhaitons 
cou. Comment que ça vous en va-t’i ce matin f 
Toujours content , pas vrai ? 
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LE ROND, 

Ma foi , mon ami, je tâche à l’être. M’accommo-» 
der de tout , toujours rire & ne jamais me chagrir 
ner, voilà mon fyflême à moi; je’ m’en trouve 
bien ; & la gaieté fait , je crois , le plus beau de 
mon revenu, 

LUCAS. 

C’eft bian dit & bian fait : mais , morguenne , t^elî 
que fte graine-là ne pouffe pas dans tous les terreins. 
V’s’êtes bian heureux d’en avoir un fonds comme ça 
cheux vous, > 

LE ROND. 

Eft-ce que ça te manque à toi ? Je t’ai toujours vu 
en bonne difpofition pourtant. Et voilà Claudine 
qui me femble bien capable de te remettre en boa 
humeur. 

CLAUDINE. 

Ah ! Monfiëu',’ c’n’eft pas de c’ôté-là q’ça pêche* 
J’y fom’affeit en himeur. Mais ce n’efl: pas tout qiife 
l’himeur , ça vous mene qeuquefois pas (i loin qu’on 
ne voudroit. 

LE ROND. ’ 

Eh bien î mais , où '^eft-ce que tu voudrois donc 
aller? ' , • 

LUCAS. 

Tenez , morgue , Monfieu , j’n’avons rian de caché 
pour vous. C’ell que, voyais-vùus, fans barguigner, 
je voudrions prendre le grand chemin des violons ; 
& dame , comprenez-vous , ça vous mene tout droit 
à la noce. 

CLAUDINE. " 

Et pour faire jouer ces violons , y faut graiffer 
l’archet. 

LUCAS. ♦ , 

Ouidà... Et j’n’avons pas de quoi payer la cou<» 
lafanc. V’ià le tin mot. 
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LE ROND. 

Eh bien , mes enfans , il ne faut pâs que ce Toit 
la colafane q;ii vous arrête. Je la payerai, moi ^ & 
vive la joie. Je me prie de la noce , & je ferai l’ou- 
Verture du bal avec la mariée." 

CLAUDINE. 

Bian d’I’honneur pour nous , Monfieu î remercie 
'donc Lucas. 

LUCAS. 

Allons, morgue , ainfi foit; à tons feigneurs ,■ 
tous honneurs. Si vous payais la_ danfe , il eft ben 
julle que vous ayais l’étrenne du violon. ^ 

' ■ LE ROND. 

Ce n’eft pas tout. Je me réfer ve encore de lui faire 
un préfent de noce. 

LUCAS. 

Allony, ventergué , de mieux en mieux! tom ce 
que vous ferez fera bien fait , & j’allons travailler 
à ça , fans perdre de temps : 

CLAUDINE , à pan. 

Ah î Lucas , j’avons pris dà eune vilaine commif- 
iîon tantôt. Queu dommage de vouloir faire enrager 
un brave homme comme ça ! 

LE ROND. 

: Heim ! qu’eft-ce que tp dis? tti feras enrager ton 
homme? 

. LUCAS. ' 

Nenni Monfieu , c’n’eft pas ça qû’alle dit. 

' LE ROND. 

Dame , Lucas , c’eft toi que cela regarde. 

- 'V;. LUCAS. , 

Oh ! je nous fentons de courage de relie pour la 

réduire. ' ' L . , 

. - ' . LE ROND. ' • ! . V 

Allez, mes enfans , tâchez d’être heureux*: c’eÛ 
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tout ce que je vous demande , & ne mV éparenez 
pas. 

CLAUDINE. 

Ah ben ! laiffez' Faire , allez Monfieu ; puiFque* 
vous nous permettez de l’être, je ne voUs y épar- 
gnerons pas non pus. ( Us s'en vont. ) 


SCENE VI. 

CHRISTOPHE LE ROND, feul. 

^)h ! elle n’a pas befoin d’en répondre, la petite 
commere ! P ourvu que fon mari tienne autant qu’elle 
promet, je crois bien que cela n’ira pas mal.... Il 
faut que j’écrive un mot à mon ami Dumont. ( U. 
fe met à table , O U écrit. ) 


SCENE VII. 

Mad. LE ROND , M. LE ROND. 

Mad. LE ROND. ' ' 

X^E voilà qui écrit... Je ne fçais pas fi j’ai bien 
lait de parier. Ce n’eft pas que la gageure m’inquiété ; 
je répondrois bien du fuccès... Mais , en général , le 
caraaere des maris eft fi contrariant ! Il eft fi rare * 
d’en trouver un parfaitement bon , que le mien pour- 
roit bien fe démentir un inftant pour me faire perdre. 
Pour être plus’fûre de mon fait, j’ai envie de l’ef- 
fayerunpeu, & de» voir jufqu’à quel point je doi* 

compter fur fa patience C’eft quelquefois bon 

à fçavoir... 

LE ROND fe leve. ^ ^ 

y oilà qui eft fait, je vais l’envoyer» 
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Mad. LE ROND. 

Bon jout , mon ami ; vous n’êies pas fi matineux 
aujourd’hui qu’à votre ordinaire. ^ 

LE ROND. 

Ceft vrai , Madame le Rond , j’ai un peu câliné 
ce matin , mais c?eft pardonnable : vous fçavez que 
nous nous fommes endormis fort tard. J’étois en 
train hier au foir. 

Mad. LE ROND. 

Oui ! de conter des hiftoires. 

LE ROND. 

EhJ ma foi d’en faite auffi. Vous fçavez que 
quand* je m’y mets , je m’en tire tout aulfi-bien qu’un 
autre. 

Mad. LE ROND. 

Oui, oui, je fçais que vous aimez aflez à rire*. 

LE ROND, 

Mais c’eft ce qu’il y a de mieux à faire. J’ai tou- 
iours oui dire qu une once de gaieté purgeoit mieux 
que toutes les médecines du monde, & je fuis exaft 
à ce régime-là. 

Mad. LE ROND. 

C’eft fort bien fait à vous. Je ne viens pas dimi- 
nuer votre joie , car j’ai de fort bonnes nouvelles à 
vous apprendre. 

LE ROND. 

Tant mieux ! Une bonne nouvelle n’étourdit pas 
\in homme raifonnable , mais elle lui donne le cou- 
rage d’en fupporter après dix au^es mauvaifes. 

, Mad. LE ROND. . 

D’abord , je vous dirai que fai eu le bonheur de 

f agncr un fort lot à la loterie qu’on a tirée hier, 
’en ai reçu un avis certain. 


LE ROND, 
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LE ROND. 

Il n’y â pas de mal à ça. 

Mad. LE ROND. 

Comment , pas de mal ! Mais c’en au ^contraire 
un très -grand bien , & vous devriez vous en 
réjouir. 

LE ROND. 

Oh ! je dis : tju*eft-ce que ça me fait? 

Mad. LE ROND. 

Bon ! Voilà votre refrain ordinaire. 

LE ROND. 

Mais écoutez , ma femme : quand on a le nécof- 
fiire comme nous l’avons , fi , en recevant un fur- 
croît de bien , on étoit afiez fur de foi , pour ne 
pas craindre qu’il nous portât à quelque fottife , on 
auroit jufte fujet de s’en réjouir ; mais je crains l’em^ 
ploi du fuperflu. 

Mad. LE ROND. 

Oh ! lie craignez rien , Monfieur ; je vous débar- 
ralTerai de cet emploi-là. 

LE ROND. 

Je m’en rapporte bien à vous , ma chere femme. 
Sur cet article-là , je crois que votre fcxe n’efl jamais 
en peine. 

Mad. LE ROND. 

Au furplus , j’ai encore quelque chofe de ircs-flaN 
teur à vous apprendre. C’ell que le Seigneur du 
Village arrive aujourd’hui , dans l’intention de vous 
propofer le mariage de notre fille avec fon filleul , 
& vous conviendrez que cette alliance-là doit vous 
intéreffer. beaucoup. • 

LE ROND. 

Moi ! pourquoi donc paflionner , s’éblouir comme 
<;a ? Ma chere femme , je vous l’ai déjà dit : jamais 
l’ambi.ion ne me fera manquer à l’amitié. - - • 

C 
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Mad. LE ROND. 

Mais , ùn Seigneur !.. * ' ’ 

LE ROND. f 

Oh î up Seigneur , c’eft bientôt dit. Mais apres 
tout , que MoDlieiir de la Canardiere foit devenu le 
Seigneur de ce Village-ci ou d’un autre encore , je 
né l’en confidere pas plus pour cela. Ce n’eft toujours 
qu’un homme parvenu comme tant d’autres ; un peu 
plus riche , un peu plus qualifié que nous ; mais , 
qu’efi-ce que cela me fait ? S’il a plus de dignités , 
il n’a peut-être pas plus d’honneur, & c’eft par-là 
que je compte , moi. 

Mad. LE ROND. 

“ Mais , mon cher ami , vous ne confidérez pas auffî 
que le jeune homme que l’on vous propole a tout 
à efpérer. Le Seigneur lui veut beaucoup de bien. 

LE ROND. 

En ce cas-là , voilà fa fortune^ faite , il n’a plus 
befoin de nous. 

Mad. LE ROND. 

Vous penfez rire ; mais il eft très-vrai que Mon- 
feigneur le protégé. > 

LE ROND. 

C’eft fort bon , Monfeigneur le protégé ! La belle 
avance l Voilà la manie des grands ! Protéger ! 
Et moi j’oblige ! & je crois qu’une bonne aâion 
vaut bien deux belles paroles. . . . De plus , ma 
fille aime. le jeune Dumont. < • 

/ Mad. LE ROND. ' ' ; . 

Oh ! Monfieur , je vous arrête là-deflus ; je ne 
confentirai jamais que ce ,o»ariage-là fafle manques 
l’établiffement avantageux que je vous propofe. 

' “ ' LE ROND. 

^l’allons fans paffion , ma; chere femme. 


Di- 
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. • Mad. LE ROND. - - ' 

Mais au bout de' tout , Monfieur , il efl bien fin- 
gulier que vous n’ayer pas plus de complaifance 
pour moi. Je croyois pourtant que lorfqu 'une femme 
faifoit tant que d’aimer fon mari... ' 

LE ROND. ’ / ; 

Elle lui faifoit beaucoup d’iionneur n’eïl-CQ 
pas ? • ' - , 

- ■ ' Mad. LE ROND. ‘ • ' ' 

Mais , Monfieur !... ' ' | 

LE, ROND. 

Eh bien î ma femme ne vous gênez p'as. On fçaît 
bien qu’une femme a toujours une arriere-penfée»’ 
Un peu d’humeur de plus ou de moins" cela’ ne 
tire pas à conféquencc. Oh ! nous devons nous' en 
permettre plus que cela. Un mari fans complai- 
fance !_Une femme fans caprices ! Eh , bon Dieu I 
ce feroit un ménage rhanqué. 

Mad. LE ROND. 

Eh î Monfieur , vous êtes extraordinaire avec vos 
définitions ! Suivant vous , peut-être une femme eft 
une ridicule '* .ru. < 

LE ROND. 

Non ; mais fuivant vous , Madame V doit 
être un homme. . » 

Mad. LE ROND. • r 

Suivant moi , Monfieur ! Un homme doit être- 
délicat , refpedueux , plein d’égards pour fon épou-^ 
fe , ne voir que par les -yeux, n’entendre’ que ^par* 
fes oreilles , ne fentir que par fon cœur , & n’avoir* 
d’autres mouveraens enfin que ceux qu’elle veup 
bien lui- communiquer. . . . Au furplus , Monfieur 
interrogez toutes les feinases , elles ne voufe-parie-^ 
root pas autrement. . r r, ;t . .i. 

LE ROND. 

Je le crois bien : elles n’âuront garde, Crie^ âtj 
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feu , attâquez une femme , ou fonnez le tocfin , 

J’alarme eft générale. 

Mad. LE ROND. 

' Oh ! par exemple , Monfieur , c’eft trop fort ; 

2 uel ton prenez-vous donc là ? En vérité, cela vous 
ed bien. 

LE ROND. 

Mais vous-même , ma femme , je ne vous recon- 
nois pas. Comment ! vous étiez fi douce aupara- 
vant !.... 

. - . Mad. LE ROND. 

C’eft juftement pour cela , Monfieur ; on fe lafTe 
de tout J* puifque ce caradere-là ne me réuflit pas , 
i’en veux changer. 

LE ROND , plus gaiement. 

Eh ! ma chere femme , yous êtes bien commé 
cela , vous ne pourriez que perdre au change. 

Mad. LE ROND , à part. 

Comme il eft infultant avec fon fang-froid ! Je 
crois qu’il me pique réellement. ( Haut. ) Eh bien ! 
Monfieur , tant pis pour vous ! car je fuis déterminée 
à en effayer d’un aiure. 

LE ROND , toujours gai. 

Tout de bon ! eh bien , Madame , tant mieux ! 
Je Vous le confeille moi-même. Changement d’hu- 
meur varie , égaie la fociété. Cela rendra notre 
commerce plus piquant. On a befoin de cela après 
quinze ou vingt ans d’habitude : on court rifque 
de s’ennuyer ; mais s’exciter ainfi , fe brouiller de 
temps en temps , c’eft iine politique. Cela donne le 

Î tlaifir du raccommodement... & dans ces momens- 
à j il y a toujours à gagner. 

Mad. LE ROND , à part, 

' Je crois à préfent que je ne rifque' pas beaucoup 
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fur mon pari ; rjiais pouflbns-le toujours. ( Haw. ) 
Én vérité , Monfieur , vous êtes bien mauiTade I 
bien infupportable l 

LE ROND , riant. 

Allons’, courage î criez, peftez, battez*moî même 
un peu , fi vous voulez , cela ne fera pas mal ; 
mais du moins vous me promettez que nous nous 
racommoderons enfuite : n’efi-ce pas f 

Mad. LE ROND, à part. 

Il me défarme ! je n’ai pas la force de le pouflet 
davantage. ( Haut. ) Allez , Monfieur , la plailanterie 
vous fied mal. Nous reviendrons une autre fois là- 
dcffus } mais fçachez toujours que , lorfqu’on a le 
bonheur d’avoir une femme auffi douce & auffi tran- 
quille que je fuis , on devroit la ménager davaniager 

EE ROND , étonné. 

Cotnment ! eft-ce bien à moi que. . . . 

Mad. LE ROND , à pare en s'en allant. 

' J’en ai autant que j’en voulois. ... Ma foi il fau-« 
droit qu’une femme fut bien difficile , pour ne pas 
s’occomtpoder d’un mari auffi doux que celui-là. 


SCENE V II 1. 

CHRISTOPHE LE ROND /eu/. 

^^’Eft fingulier ! elle n’eft pas ordinairement 
comme cela mais qui n’a pas (es humeurs ! le ef- 
prits des femmes font comme le temps , par-ci, par- 
la , quelques nuages ; . . . . mais qu’eil-ce que cela 
fait f Un léger nuage n’empêche pas tm beau jour. 
ïTirant fa lettre. ) Envoyons chercher mon ami 
Dumont , le plaifir de le revoir me rendra toute; 
ma gaité. Hola , quelqu’un, ' . 
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S C E N E I X. 

CHRISTOPHE LÈ ROND , DUMONT fils. 
LE ROND. 

< 

H ! vous voilà , mon cher Dumont ; je penfois 
à vous 8c à votre pere ; j’allois vous envoyer cher- 
cher. Comment vous en va ? Le cœur toujours’ bîca 
en joie ! c’cft de votre âge. 

i ' DUMONT fils. 

Hélas î Alonfieur , mon cœur, vous le connoilTez ! 
ia vive pafTion qui l’occupe n’y laiffe plus de place 
à 'd’autres feniimens. 

, , LE ROND. ' _ . 

Fi donc ! que dis-tu ? Tu parles d’amour comme 
uu roman. Vas-tu nous renouvellec ici les Amadis 8c 
les Cyrus ? Jé t’avertis que cela ne prendra plus chez 
nos belles. Eh ! morbleu , mon ami , amoureux 8c 
content , c’eft lynonime ! L’amour eft , dit-on , le 
Dieu des plaifîrs , & tu nous en fais toi le Dieu des 
langueurs ! Tunous gâteras notre beaufexe ; ou pour 
mieux dire , tu te feras donner une audience de 
congé. 

^ _ DUMONT fils.- 

Hélas 1 Monfieur , je fuis bien en train de la rece- 
voir. . . . Premièrement , je n’ai pas eu le bonheur 
d’obtenir l’agrément de Madame votre époufe , »;& 
fecondement , mon pere vient de perde un procès 
çpnfidérable , & cette perte me force, à ren«ncec 
au bonheur que j’avois ofé. defirer. ■ ■ 

;■ ■ LEROND4 : 

Pourquoi donc? , . 
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DUMONT fils. 

Je fuis ruiné, Monfieur, nos fortunes ne font plus 
égales. * 

LE ROND. ' 

Qu’efl-ce que eela me fait ? Si tu deviens mon fils , 
tout mon bien n’ell-il pas à toi ? 

DUMONT fils. • 

Ah ! Monfieur , tant de félicité n’eft pas faite 
pour moi. ... Ce qui me confole au moins par rap- 
port à vous , c’ert que la même audience où j’ai ^ 
été condamné , j’ai eu la fatisfadion d’entendre juges 
en voire faveur le procès que vous fuiviea depuis 
fl long-temps. 

LE ROND. 

Quoi ! j’ai gagné ce procès-là ? 

DUMONT fils. 

Oui , Monfieur , & avec dépens. 

' * ' ' LE ROND , avec chaleur. 

■ Eh bien , mon enfant , tu n’a rien perdu. • 

DUMONT fils. 

'Comment donc , Monfieur ? 

LE ROND 

Oui , entre amis tout efi commun , n’eft-ce pas ?i 
Eh. bien , tu as perdu un procès , j’en ai gagné un 
autre , partageons les deux événemens , & nous nous 
trouverons à deux de jeu. 

. ; DUMONT fils. ; ! 

Ah , Monfieur , quel excès de générofité ! elle 
me confond plus qu’elle ne me raffure. ■ . . 

LE ROND. 

Eh î tais-toi donc , nigaud j tu es toujours dan* 
les grands mots î Vas-y donc tomme moi à la bonne 
franquette. Q .land j’offre, je dis tiens, prends ; quand 
je reçois,' je dk bien obligé. Dans les deux cas raori 

* . X » . . l f 
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cœur fait tous les frais , & mon efprit ne s’alam- 
bique jamais dans la tournure des phrafes... Qu’eft- 
que ce bruit-là ? ah ! je m’en doute. C’eft le lot que 
ma femme a gagné. 

DUMONT fils. 

Comment, Monfieu^, Madame a aufii gagné f 
# LE ROND. 

Oui , à ce qu’elle dit. 

DUMONT fils. 

Eh bien , Monfieur , vous le voyez , tous ces cvé*- 
nemens heureux multipliés dans votre famille, me 
font une loi de ne plus penfer à votre alliance. 

LE ROND. 

Au contraire , tout cela te fait plus beau jeu. Plus 
ma fille devient riche , moins elle a befoin que tu > 
le fois. 

DUMONT fils. 

Quels nobles fentimens ! ah , Monfieur , que tout 
ce que je vois de vous me rendroit encore votre 
alliance plus chere ’.Quoilvous me regardez toujours 
des mêmes yeux au moment où vous voyez augmen- 
ter votre fortune par une riche fucceffion , par le 
gain d’un procès , & par un lot confidérable ? 

LE ROND. 

Eh bien , qu’eft-ce que cela me fait f Ma fuccef- 
fion ne me flatte pas , elle me vient par la mort 
d’un parent que j’aimois ; je n’y vois pas la nouvelle 
d’un bonheur , mais l’annonce d’une difgrace. 

DUMONT fils. 

Mais votre procès .... 

LE ROND. 

Mon procès Eh bien ! je n’ai gagné que 

parce qu^un autre a perdu. Ce qui me réjouiroit fait 
couler les larmes <run autre } ruine peut-être une 

famille 
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famille entière, cela retient ma joie. Je fuis natu- 
rellement gai J mais je n’aime point à rire aux dé- 
pens d’autrui. 

. DUMONT fils. . . . 

Au moins la loterie... * 


LE ROND. 

Oh ! oui ! un coup du fort ! il y a bien là de quoi 
s’enorgueillir; cela ne pourroit-il pas tomber au 
premier faquin comme a moi? Parlez-moi du bien 
que j’ai gagné par mon travail. Jeune , j’ai fervi le 
Roi. Danrl’âge mûr, j’ai travaillé pour mon compte.. 
Dans mon premier état , j’ai acquis de la gloire y 
& de l’ar^nt dans mon fécond. J’ai été doublement 
utile à l’Etat , & j’ai rempli ma tâche de bon citoyen.. 
Voilà, mon ami, ce dont je fuis fier. Vpilà les fuc- 
ces qui mè font honneur. J’efpere qu’un jour vous 
en pourrez dire autant , jeune homme. En attendant , 
allez raflurer votre pere fur la perte de fon procès , 
& dites-lui que je ne lui pardonnerois pas , s’il pou- 
voir croire que cela influât fur ma façon de penfet 

à votre égard Adieu , mon ami , va-t en ; va le 

oonfoler. 


( Dumont fort. ) 




S C E N E X. 

CHRISTOPHE LE ROND , LUCAS. 

m 

■ • - Lucas entre tout agité. 

LE. ROND. 

]P!h bien ! Lucas , qu’as-tu donc ? Tu as l’air tout 
eflàré. - . . 

LUCAS. 

4 

' Ah . jqroigoi 1, qo^’ .maître; ç’n’eft rien qufe mon 
air , c’eli le vote qui va être bien pus allongé touw 

D 
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à-l’heure. Faut que vous ayez ben du guignon tou- 
jours. 

LE ROND. 

Oh ! oh ! qu’y a-t-il donc de nouveau ? 

LUCAS. 

Comment î ventregué î vous demandez ça aufïî 
tranquillement ! Vous ne vous attriftais pas déjà fur 
Ce que j’allons vous dire ? 

LE ROND. - 

' Moi , m’attrider! je ne m’en chagrinerai pas apres. 
Ce n’eft pas pour m’en chagriner avant. 

LUCAS , à part. 

Queufarmeté! (^haut. ) Vous voyais flapendant 
ben à mon ton & à mon air que rian n’eft pus 
trille & pus défefpérant que ce que j’allons vous 
annoncer. 

LE ROND. 

' Oui , je vois que tu prends tant que tu peux le tou 
pathétique ; mais cela ne va pas à ta mine. 

LUCAS. 

C’ell que ma mine ne fçait ce qu’allé fait ; car , 
voyez-vous , pour un rien j’en pleurerions , & mor- 
gué vous devriais en pleurer itou vous-même. 

LE ROND. 

Allons, allons, finis donc; raconte-moi ça tout 
bonnement. Ton chagrin me donne envie de rire. 
LUCAS. 

Eh ben ! riez doncj||là. C’ell votre Meunier de 
fl’endroit oufque vous avez -tout plein de moulins 
à eau qui vient de venir. Y nous a dit que les riviè- 
res s’étiont débordées qu’all’aviont démonté vos 
moulins, renverfé vos maifons , détruit vos plan- 
tations ', ^mponé vos chevaux , vos belliaux & tout 
le bataclan. 

LE ROND. 

• Ah! ça commence à devenir clair, j’emends à 
préfent, - - - •. .. ... .. 
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‘ LUCAS. 

Oui , ça prend une jolie figure. ~ 

LE ROND , üvee intérêt. 

Eh î dis-pioi dpnc; y a-t-il eu malheureufement 
quelques perfonnes de noyées ? * : ^ 


LUCAS. J 

Non : gn’y a eu que les bêtes : les gens Xput 
vés, tout le défallre eft peur^ypils. * *• 

LE ROND. . . _ , , 

Ah î tant mieux ! G le domn?age éft pour moi 
feul , du moins je fuis en état de le fupporter. Tu 
“Vois j Luêasy^ï’il- y a toujours' !ûii bon çôté à tous 
les événemens. •' - - • ' ■! . 2 

LUCAS. 

Oui , un beau chien de côté ! AHex •, allez, Mon- 
fieur, vous ne fçavez pas être riche; autant vaut’y 
-ne pas avoir du bien, que.de »e. pas fe^ plaindre 
quand on le perd. . 

• LE ROND. 

Il y a quek|uè chofe de’plqs für enebré , mon 
enfant; c’efl que mieux vaudroitn’en pas ‘avoir, 
fi la perte d’une chofe aûflr frivole pouvoir faire 
perdre à un honnête homme fa tranquillité & fa 
raifon. . ' -;r t 



^ J 

! iClt, ‘ ! • r," • 

.•'■" 'J rir 

î ) 
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' S C E N, E X L. 

^ .1 î 1 ‘ * 

Les PRÉcéDENs, CLAUDINE. 

» 

CLAUDINE. 

Monfieur.,, , a ■ ■' • 

'le ROND. 

* « 

. Qu’y a-tril encore?' ", , 

;,V‘ 'r'.cj:AUDiNE. 

[ - Non y fe ne m’enferois jamais, doutf î comme les 

sens font méchans ! ‘ .iri3- .>/ i 

LUCAS. 

-f, .-Ahî c’eft vrai"ça»'c’eaunepefte.:,, 

"I.,.. r LE’ROND. .•! -'«/■n.. , " 

'' Eh bien !'où en -'veux-tu, venir /avec, ce préam- 
bule ? ‘ ' 

CLAUDINE. . 

r. - Ah i MonCeut ,:jé ii’ofe pas vous le.dire le croi- 
,rois-tu, Lucas?:!0.;\;i;7 . • 

' Moi! non, t’ea impofEble. . ■ ' n'< - 

le ROND. 

Mais tu n’en fçais rien : laiffe-la donc parler. 
LUCAS. 

C’eft égal ; allez , je ne le croyons pas. 

CLAUDÎÎ^E. ^ 

Une auflTi bonne perfonnè que celle de not maittre l 
LUCAS. 

Un cœur d’or comme le fien ! 

' ' CLAUDINE. 

Qui n’a jamais fait de mal à perfonne !... 
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LUCAS. . 

-^Qiû n’a pas pus 4e fiel qu’un mouton !... 

LE ROND. 

^ ■ Mais, mes enfans/ a quoi aboutira ce beâu pa-4 

y*- 

_ CCAUpiNE... . 

~Eh ben , Monfieur , des infolens ont médit 
-vous. • . y. 

...ni*e:LEROND.7:r;;n:; : - 

Médit de moi! 

LUCAS.^^'ir^:. : . . 

Ah ! c’cft abominable , ça.^ 

ŒAUDINE."'^ ■ . 

Ça crie vengeance^ ' ' . 

"•'■y LUCAS.' 

Ab! ça me borné 'dans* une' colere... Où fpnt- 
"llk Dans' une fùtéur Allons, Monfieur^ 
fâchez-vous bien. „ . ^ 

i-'. .. îrfTT ' ‘'.< 

Que je me fâch^;l &, contre ‘qui? Contre moi 
donc? Médire (je qviqlcm’uri cîeft , en ^^e un mal 
* réel or , fi. .j’ai dcinne iujet d’en dire de moi, c*eft 
. moi qui ai tort. . * ' ’ 

,a^cAS.,,,r ‘ 

Ah ! dame , c’eft différent î c’efi vot’faute t e^ 
alors fâchez-vous cpntte vpus-même. ' Il faut tou- 
jours que vous vous fâchiez déjà. t 

' GLAUDENE, 

‘ Ah! excufez not’maître , Véfi qnè' je n’connoif- 
' fons pas trbp bcû les termes. C’eft., irai omnié qiie 
’j’on? voiilu dire.\ jîjk' .i . > > 

.1. -, . -'t A ' ' ■' ' ^ 

...JàiL i ^ . '} ^f.T, . ; f;j-( ; 

- quAh ! diahJev'VÜà qui devient; ben pus férieuxM^ 
: quguq’. ça veut. dise., Monfieu , calomnié ^ 
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LE Rom 

C’eft aceufer les gens d’ufl-mal qu’ils n’ont pas 
fait. i . 

.. ... LUCAS." , 

* -Ah 1 fi donc ; ça n’eft pas pardonnable celui-la , 
<^eft indeigne ! Je fçavais ben,jqu’il falloit que vous 
vous fâchiez. Allons ^ Monfieir, de la colere ici... 
?Juféz CO m’im démon', preneà-mdi dés bâtons, des 
cpées... allez vous battre... allez. Ah ! j’allons mor- 
gue faire à nous trols'les diables à quatre. 

LE ROND. ’J 
Pourquoi cela f ' <M 

LUGAS/f'".!' 

Parce qu’on vous a calomqi^ 

‘ LE ROND. 

Eh bien ! qu’eft-ce que ça «le fait ? 

. -n ._• .CLAyDINE.- - ^ 

,, Mais ; MonCeu -, dni du comme ça due c’eft dés- 

.,«..,4 

iionoTcint* ... . 4 - 1 . . . 



Oui , ce mal qu'on a dit vous fera du tort. 

, '!''l <'LE rond:'-,’.;';; ;• 

" Eh! pourquoi?’ On en a <lit de’ tant d’aütres , 
& fur lelquèlsît y en avôit tant àt dire ! cela a-t-îl 
influé en rien fur leur.forume ? On eft aujourd’hui 
d’une fi. belle indiflerencé fur les qualités perfon- 

-irellèsl ' ‘ ^ " f*'"' ^ t ’ •* ' 

.. .X O *,r‘cv t,- * ' 7 ‘ioib 

T qI^ I .lii >îj 1- i.ucyj iiîjc.'/ i/. ‘1 c.IjOJ 

ROND) 

Mais çuif -Un tel v , dit-on , , p<?ler,e. emporté , 

.méchant,; et) l?ien ! les raéprife-t-oq ? au çpntf^i;,e, 
" oh lui fait politeffe , parce qu’on le craint. Un ^u^je 
eft riche & gourmand», on le.vifité , parce qü’il à du 
bien. Celui-là eft débauché," libertin; on le hante 
» 1 »r-habimdfe. Onifôitle glorieux pachiri lë Volup- 
tueux par goât j oa cede au grand par bafle^e^r pn 
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impofe au petit par orgueil , & l’on s’unit au frivole- 
par fympathie. » 

' . LUCAS. ■ • 

V’ià de biaux portraits qu’on nous fait là ! Mais- 
quoique ça , morgué , un honnête homme doit tou- 
jours en vouloir à fti-là qui l’a dénigré. ' 

CLAUDINE. ■' 

Oh dame oui ! Jarni î je n’fuis qu’une femme ; 
mais fi queuq’z’un s’avifoit de m’ôter tant feulement 
un cheveu de la tête, 'je li garderois de la rancune 
pour mille ans. ' 

LE ROND. 

Non , Claudine , crois-moi ; c’efi mal , va ! Ce 
mal qu’on a dit de moi , ce coup de langue elifin > 
n’ell qu’un mal imaginaire ; mais me charger du 
poids de la rancune , eh ! ce feroit un mal réel. 

LUCAS , à Claudine* 

Fai^t renoncer à ta dot, va. 

CLAUDINE. T 

Non , non ; j’ai ordre de pouffer plus avant. 

LUCAS. 

Eh bian , morgué î ferme , appuie donc. 

CLAUDINE. 

C’eft dommage , mon cher maître , qu’avec ceS 
biaux fentimensdà vous foyez la viâime... 

LE ROND. 

Point du tout. Tu vois bien que cela ne m’attriftâ, 
pas davantage. Me voilà tout aufii difpofé que ja-i' 
mais à rire & à danfer à votre noce. 

CLAUDINE. . : 

Ah ! Monfieu , faut pus p^er de ça ; vot’ affaire 
cft bian pus trifte que vous ne croyez. 

• LUCAS. 

Par la jami , je prévoyons quéquc malheur. '' 

CLAUDINE. 

Imaginez-vous ^.jrapri çher maître, que cesrener* 
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pats-là ont manigancé tant de fottifes contre vous , 
qu’on a donné l’ordre de vous mettre en prifon , & 
i*ons eu vent qu’on alloit vous prendre. 

ilUCAS. 

En prifon î Ah ! jarnombille , fauvons - nous , 
Aîonfieu s décampons. 

LE ROND. 

Pourquoi donc f ■ 

Comment , ventergué ! voulez-vous qu’on vous 
niene en prifon ? 

LE ROND. , 

, Qu’eft-ce que cela me fait ? ; 

CLAUDINE. 

Quoi , Monficu 1 ça ne vous fâche pas - 

■ LE ROND. . 

Point du tout. . 

Vous n’ètcs pas d’eunc colere de chien ? 

LE ROND. 

Aucunement. 

LUCAS. 

' Oh 1 ma foi , vous êtes incurable. 

LE ROND. 

Mais de qttoi veux-tu que je me fâche? Pourquoi 
faut-il que je me fauve? Je ne me fens coupable de 
rien , moi ; je fuis tranquille. Tôt ou tard mon in- 
nocence paroîtra ; j’en reffortirai avec honneur , & 
je rirai encore d’avoir confondu la malice. 

LACaS , à part. 

Autant de trous que de chevilles;.... Ma foi , 
Claudine , fâche-le fi tu peux; moi j’y renonce. 
CLAUDINE. 

Mais , Monfieu , quand ce n’feroit que 1’ défa- 
gtément d’être déplacé de chez foi , & conduit on 
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ne fçaii pas où ben loin peut-ctre..». dans queu- 

qu’irte.*... dans queuque donion. ' 

LUCAS. 

Aux Antipodes p’t-être. 

LE RÇND. 

Eh bien î Je ne hais point de voyager; au con- 
traire, le changement d’air ne me peut faire que du 
bien. Reliez ici vous autres , & ne parlez à perfonne. 
Je m’en vais m’habiller, & chercher le moment de 

f irévènir ma femme. Je parle que cet événement va 
ui paroîire bien fingulier. ( Il fait quelques pas. ) 
LUCAS. 

Oui , elle va ben rire, je crais. 

LE ROND , revenant à eux. 

Cela vous fait bien voir , mes enfans , qu’il faut 
s’attendre à tout dans la vie , & que le feul moyen 
d’être toujours content , c’ell de jouir du bien quand 
il fe préfente, fans s’afieder du mal quand il arrive. 

( Il fort. ) 


SCENE XII. 

LUCAS, CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

X.iUcas , c’eft-y un homme ça ? 

LUCAS. 

Ah ! morgué ! fi c’en ell un , y ne me reflemble 
gueres toujours. A fa place , moi , j’aurions tout 
caffé; j’aurions crié , pefté ; & par delTus le marché , 
j’aurions affommé les impertmens qui m’auroienc 
apporté ces mauvaifes nouvelles. 

CLAUDINE. 

^ J’ fom’ donc ben hcureufe d’ n’avoir pas eu affaire 
à* queuq’z’un de ton acabi , deà ! 
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SCENE X 1 1 1. 

Les P RÉCÉDENS, DUMONT pere. 

, M. DUMONT, 

bien , mes enfans , avons-nous gagné ? 

LUCAS. • • 

Ah ! mon cher Monheu , vos éens de fix francs 
ne valent; plus que' des pièces de fix liards. 

CLAUDINE. 

Oui , Monficu , j’ons eu beau le pouffer , l’exci- ' 
ter , pleurer , crier j tout ça eft cnuiile. C’eft un 
rocher. 

LUCAS. 

Un marbre. 

CLAUDINE. 

Il efi inébranlable. 

LUCAS. 

Il fe moque de tout. 

M. bUMONT. 

Quoi l cette inondation ! une riviere débordée ! 

LUCAS. 

U a avalé ça comme j’avalerions un verre d’eau. 

M. DUMONT. 

Mais la prifon 

CLAUDINE. 

JY va là comme j’irions à la noce. 

M. DUMONT. 

C’eft un fingulier caraftere. 

LUCAS. 

Je vous dis qu’on n’en fait pus comme ça; mais 
quoique je n’ayons pas réuffi , vous nous devez tou- 
purs ben le paiement; car, morgué, j’ons ben fué 
apres lui. 


Digiîizocl Googk 



9 


Comédie. 3 5 

M. DUMONT. 

Ne rions défefpérons pas encore , mes amis. J’ai 
imagine deux autres moyens que nous allons mettre 
en œuvre , & j’ofe croire qu’il ne tiendra pas contre 
ces deux dernieres attaques. 

LUCAS. 

Allons, morguenne , Monfieu*, démenez -vous 
ben , & tâchez d’en venir à vot’ honneur; car v’ià 
Claudine & moi , que je fommes prefles d’en venir 
à la conclufjon ; pas vrai , Claudine f ’ 

M. DUMONT. 

Oh bien ! nous ne tarderons pas. Lucas, te fens- 
tu bien le courage de lui donner encore une faufle 
alarme f 

LUCAS. 

Oh î morgue , tant qui gn’y aura qu’à mentir , je 
n’y renoncerons pas. 

M. DUMONT. 

C’efl au fujet de fa femme que je prétends l’in- 
quiéter. 

LUCAS. 

Quoi ! Monfieu , fa femme qu’il aime tant ! Çq 
li fera trop*de peine. 

■ M. DUMONT. 

C’cll jufiement pour ça ; il s’en fâchera plus vite. 

LÜCAS. 

Oui-dà ! ah ! j’entendons... Eh bian ! laiflez-nous 
faire ; puifque c’éfl comme (;a , j’allons li pouffer 
eune fiere botte de ce coup-ci. 

M. DUMONT. 

Toi, Claudine, viens avec moi ^ la derniere 
épreuve roulera fur ton compte , & je te ferai pa- 
roître quand il en fera temps. 

LUCAS. 

Fort bian; c’efl'à-dire que vous la réfervez po^ir 
le coup de grâce. ( Dumont fort avec Claudine. ) 

( é/rt Domejlique apporte une table fervie. ) 
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SCENE XIV. 
CHRISTOPHE LE ROND, LUCAS. 
LUCAS , feul. 

jA-H ! jarni., quéque c’ed que ça? V’ià eun dé- 
jeûner qu’a bonne meine ! Oh l c’efl apparemment 
not’ maître qui croit toujours aller en prifon , & 
qui veut fe fortifier l’eftomac avant de partir. Mais 
v’ià deux verres l Eft - ce qu’y boiroit des deux 
mains ? 

LE rond entre habillé ^ avec fon chapeau & fa 

canne. 

Me voilà tout prêt, je n’ai plus qu’à parler un 
moment à ma femme. Ah 1 Lucas, va-t-en un peu 
dire à Madame' le Rond qu’elle me falfe l’amitié 
de fe rendre ici. 

* LUCAS. 

J’y vas , Monfieur. ( En marchant.^ 'lAdis , mor- 
gue, v’ià tout jufle eune occafion pour entamer la 
manigance de Alonfieu Dumont. ( il revient. ) Ah ! 
Moniieu , j’irions ben la, chercher , Madame le 
Rond ; mais il falloir vous preffer pus que ça j je 
venons de lîi voir fortir ? 

LE ROND. 

Comment ! elle- ell; fortie 1 
LUCAS. 

Oui , Monfieu ; aile vient de s’en aller tout-à- 
l’heure... Et, fans curiofité , quéque vous lui vou- 
liez donc encore ? 

LE ROND. 

Je voulois avoir le plailir de déjeuner avec elle 
avant de partir. 
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LUCAS. 

Dcjcûner avec elle ! Ah ! queuqii’y fçait ? aile en 
a p’t-cte de meyeux que le vote, des déjeuners. 

LE ROND. , 

Comment ! des meilleurs ! 

LUCAS. 

Eh oui ! de pus fin, de pus friand. Queuquefois 
eune femme ell gourmande. Eh dame ! aile ne fe 
contente pas toujours de l’ordinaire du ménage. 

LE ROND. 

Oh bien ! je m’en vas toujovirs boire à fa famé. 

, faifant des mines & haiiffant les 
épaules. 

Ce pauvre cher homme ! queux dommage l 

LE ROND. 

Allons , Lucas , je te la porte. 

, LUCAS , de même. 

Ben obligé , Monfieu , & que grand ben vous 

faffe ! Queux trahifon pourtant. Y ne mérite 

pas ça. 

LE ROND. y 

Qu’efi-ce que.c’eft donc que toutes ces condo- 
Icances-là? Je t’ai déjà dit que j’allois en prifon 
de bon cœur; ne va donc pas effayer de m’atten- 
drir avec tes mines. 

LUCAS. * 

Oh ! oui , mes mines î C’efl pas fus votre 'prifon 
que j’en faifons. C’eft un bibus ça ; c’eft , ma foi , 
ben fur eune autre paire de -manches ! mais motus. 
Ça vous chagrineroit trop ; j’aimoïis mieux m’en 
taire & retenir nos mines. 

LE ROND. 

Ah î tu piques ma curiofué. Eft-^e qu’il y auroit 
encore du nouveau? 

LUCAS. 

Non , non, allez , il n’y a rien. Je ne fom’s pas fi 
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mal avifc que d’aller vous fourrer comme çâ martin 
en tête. Car , morgue , fi doux que vous foyez , fi 
vous appreniez ftellc-là , gn’y auroit pus de dou- 
ceur qui tienne , ^’y auroit pus à dire : queuq’ça 
me fait ? vous metiiiez le feu à la maifon. 

LE ROND. 

Pelle ! quelle fureur ! 

LUCAS. 

Et vous jetteriez tout par les fenêtres après. 

LE ROND. 

Cela feroit curieux à voir. 

LUCAS. 

Oui , morgue , ça l’feroit j mais je ne vous en Ton- 
nerons mot. ' 

LE ROND. 

Comment , Lucas , tu me tiendrois rigueur ? 

LUCAS. 

Oui , jarnigoi. Tout c’ que j’pouvons vous dire « 
c’cll que nous fom’bian bêtes , nous autres hommes , 
bian dupes & bian faits pour l’être. 

LE ROND. 

Pelle ! Tu commences un cours de morale ! Eh 
bien ! mets-toi là ; tiens , prends la place de ma 
femme , & nous allons raifonner en buvant. 

LUCAS. 

Oh ! pour boire , je boirons ben , mais pas à fa 
famé toujours , e*ell à la vot’ toute feule que je 
buvons. Car pour elle , tenez ; je voudrions que ce 
verre de vin-là lui fervit de poifon. ... {Il boit. ) 
Avec vot’ parmlffion ,• faut que j’m’en varfe un autre 
pour me rincer la bouche à préfent. ( Il prend un 
fécond verre. ) 

LE ROND. 

Tiens , ne l’épargne pas. 

LUCAS. 

Grand merci . Monfieu , & toujours à votre famé 
tout feul. 


'’DigliijcilbTt' le 



Comédie. 3 9 

Li ROND. 

Bienobligc. Mais qu’a-t-elle donc fait , ma femme? 
tu me parois bien fâché contre elle. , 


LUCAS. 


Al’ ne, m’a , morgué , rian fait à moi : mais je n’en 
dirions pas de d’même de vous. Tenez , Monfieu , 
je fommes trop franc , j’ n’y pouvons pas tenir. Dites 
uTi peu , Moniieu , vous aimez ben votre femme y 
n’ell-ce pas? 

LE ROND. 

AlTurément. 

LUCAS. 


Et vous croyez que de fon côté al’ rafols dç 
vous ? 


LE ROND. 


Mais ! je dis. . . . là-defliis. 

LUCAS. 


C’ pauvre cher homme l Un bon mari comme 
vous î Car je gagerions ma tête que vous n’avez 
jamais penfé à donner un coup de canif dans. . . . Ah î 
c’efl bian mal à elle. 

LE ROND. 

Mais, ferais- tu bien , Lucas , que je ne te com- 
prends pas , & que pour un rien tu m’impatien- 
terois. 


LUCAS. 


Oui-dà ! fentez-vous que ca vienne ? ( à part. ) 
Allons morgué, le v’ià qui s’ébranle ; achevons-le. 
( Haut. ) Eh bien ! Moniieu, je vous dirons donc 
quetantôt, quand votre femme a appris , je ne Içais 
comment , qu’on alloit vous conduire en prifon , 
aile a dit en propres termes , & devant mes propres 
oreilles , à «n laquais d’un certain Monfieu , que je 
connoilTons déjà ben , de venir fitôt que vous feriez 
parti ; & que , pati... pata... tout ce qu’a l’a voulu 
débrider là-deffus... Bref, que quand vous ne feriais 
^pus le maître dans lainaifon , qu’il vienrait prend’ 
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votre place. C’eft-i clair ça ? A préfent , fi vous 
vouiez , prenez que je n’avons rien dit , & buvons, 
LE ROND , à lui-même. 

Comment! ma femme feroit capable... Je tombe 
de mon haut !... 

, LUCAS. 

Heim ! vous vous fâchez , n’efl-ce pas ? Ah ! ah ! 
je fçavois ben moi que... A vot’ fanté... Eh bian ! 
comment va la colere f 

LE ROND. 

La colere ! . . . . moi î . . . . je ne te crois pas. Je 
ne peux pas m’en fâcher. ... (^A lui-même. ) Toutes 
réflexions faites , c’eft dans le rang des chofes pof- 
fibles. ... Si cela arrive , qu’y faite ? 

LUCAS. 

Comment , ventregué ! efl-ce que vous ne vous 
fâchez pas ? 

LE ROND. 

Non. 

LUCAS. 

Mais , c’efl incroyable ça ! Quoi ! quand vot’ 
femme veut vous faire ! Ah ! morgué , je n’ pren- 
drois pas ça comme vous , moi. 

LE ROND. 

Eh bien î qu’eft-ce que ça me fait ? 

LUCAS. 

Comment jarnombille ! quéque ça vous fait ?... 
Ça vous met au rang des autres ; v’ià ce que ça 
vous fait. 

LE ROND. 

Oh ! je dis , l’intention n’eft pas un fait. 

LUCAS. 

Ma foi , autant vaut. 

LE ROND. 

Non : je compte encore fur l’honnêteté de ma 
femme. Au furplus , je fçais ce que j’ai à faire. 

Mais * 
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•Mais pour toi , Lucas , comme c’eft par amitié 
que tu m’as averti de ce que tu croyois fçavoir , 
je veux te récompenfer. Tiens , bois un coup pour 
te préparer. ^ 

LUCAS. 

• Ah ! je recevrons ben le bian que vous me ferez , 
fans reprendre des forces. Mais quoique (,a le plaifir 
de trinquer avec un auffi bon maître que vous , fait 
que,. ... P ermettez-vous ? ( Ils trinquent. ) 

LE ROND. 

Ecoute, Lucas. Dans tout ménage ordinaire , & 
vis-à-vis d’un mari vif & turbulent , la confidence 
que tu viens de me faire, mériteroit au moins... 
cent coups de bâton. 

LUCAS , fe reculant & remettant fon verre fur, 
la table. 

V’s’êtes bian honnête ! je vous en ferons meiU 
leur marché. 

LE ROND. 

Mais moi qui nq me fâche jamais 

LUCAS. 

Oh ! c’eft une belle chofe que le fang-froid. 

LE ROND. 

Oui. J e tâche de le conferver le plus que je peux... 
Bois donc. 

LUCAS. 

Pat don , exeufe , c ell que j’u’av'ons pas loif pour 
le moment. 

LE ROND. 

A ton aife , mon enfant , & à ta fanté. ( Il boit. ) 
LUCAS. 

Vous êtes bian bon. ( A part. ) On a bçn raifon - 
de dire t c efl au fond du pot que fc trouve la lie. 

LE ROND , fe levant de table. 

^ Où efl-ce que nous en étions ? ' 

E 
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LUCAS. 

Ma foi , Monfieu , je l’avons oublié. 

LE ROND , prenant fa canne. 

Ah ! j’y fuis. Nous en étions aux coups de bâton 
pour la confidence. 

LUCAS. . 

Non , non. C’étoit palfé ça. J’en étions que vous 
jie vous fâchez jamais. 

LE ROND. 

Ah ! oui : c’efl vrai. Je difois donc que je prenois 
la chofe en bien , & que je voulois t’en rccompen- 
fer. S«^is-tu comment ! 

LUCAS. 


Oh î je dis , Monfieu ; je craïs 
laiffer ça comme ça. J’ vous 
cratis. 

® T F 


rais que j’ pouvons 
donnons c’t’avis -là 


Non pas , mon ami ; il elltrop efTentiel. Je veux 
même que le profit retombe fur toi. 

LUCAS. 

Eh non ! de par tous les diables. ( à part. ) V’ià 
ce que je craignons. 

LE ROND. 

Tu m’as fait voir combien on rifque en fe laiflTant 
prendre le cœur pour un femme. Chez moi le 
mal ell fait. ... il n’y a plus de remede ; mais pour 
toi , il efi encore temps do fe fauver du danger. Tu 
aimes Claudine , & comme un aveugle tu voulois 
l’époufer. . . Moi je t’ouvre les yeux , & te défends 
de faire ce manage-là. 

LUCAS. 

Ah ! vcntregué l en voilà eune bonne. Je ne m’at- 
tendois pas à c’te fin-là. {Par réflexion. ) Mais vous 
.vous tâchez donc ? 


LE ROND. 

Non , je ne me fâche pas. C’eft par amitié pouç 
%oi. 
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LUCAS , a part. 

Me v’ià pris comme un fot. Au diable foit le ftra- 
tagême & la gageure à Monfieur Dumont 1 


SCENE XV. 

Les Précédens, CLAUDINE. 
CLAUDINE. 

JVÏOnfieur, v’iÈ^eune lettre qu’on vient d’apporter 
pour vous. 

LE ROND. 

Donne & relie là. J’ai à te parler. De quelle 
part ? 

CLAUDINE. 

C’ell un domelUque de Monfieur d’Héricoiyrt qui 
vient de l’apporter. 

LUCAS , à Claudine, 

Ça tourne mal. 

CLAUDINE. 

Comment ? efl-ce qu’y ne fe fâche pas ? 

LUCAS. 

J’avons peur qu’i ne devienne furnois à prefent. 

'LE ROND , üfant. 

« Mon cher , je vous donne avis que l’excès de 
» votre bonté vous met dans le cas d’être trop fou- 
» vent trompé. L’indignité de celui qui en abufe 
» en ce moment elt trop forte , pour ne pas vous 
» faire ouvrir les yeux une fois pour tout. Je vous 
» envoie ci-jointe une lettre que je viens de recevoir ‘ 
» de Monfieur Dumont votre ancien ami. En la 
» lifant, vous apprendez à le connoître , & à mieux 
» placer une autre fois votre amitié & votre con- 
» fiance. » 

yoilà un préambule qui ne m’annonce rien de 
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bon. Voyons la lettre de Dumont. Oui, voici bien 
fon écriture. A Monjîeur Monjlcur d’Héricoure. . . . 
Lifons. 

« Mon cher Moniteur , rien n’empêche plus le 
» mariage de mon fils avec votre fille. Le projet que 
» j’avois eu pour celle de Monfieur le Kond , eft 
» manque; c’efl un homme de rnauvaife conduite , 
» & qui avoir des projets criminels contre l’Etat. » 
CLAUDINE. 

Ah ! quelle horreur î 

LUCAS. 

Quel infamie ! • 

LE ROND , continue de lire. 

» Je l’ai dénoncé moi-même , & on va l’aller 
» prendre pour le conduire en prifon. » 

CLAUDINE. 

Ah! comme c’ell Judas ! 

LUCAS. 

Là ! voyez un peu ! A qui donc fe fier à préfent ! 

LE ROND , continant de lire. 

« Quant aux 50,000 livres qu’il avoir chez un 
» Banquiffr , j’ai eu la précaution de les retirer , 
» & je les garderai comme paiement d’un dédit 
» fuppofe entre nous. » ( Il jette la lettre fur la 
table. ) C’eft trop fort ; je n’en f^aurpis lire davan- 
tage. P eut- on être trompé aulfi indignement ! Oh ! 
je ne réfiilerai pas à ce dernier trait. ( Il va s'ajfoir 
dans le fauteuil , près de la table. ) 

CLAUDINE , bas à Lucas. 

Ah ! Lucaj'! ça me fait de la peine; je n’ai pa» 
le cœur de le voir fouffrir comme ça. 

LUCAS. 

Eh ! jarnigoi , prends garde ; v’ià que ça s’en- 
fourne ben. N’allons pas manquer notr’ coup. 

LE ROND. 

J’ai appris de fang-froid la perte de mon bien , 
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l’ordre de ma détention ; la crainte même de l’in- 
fidélité de mon époiife n’a pu prendre fur ma tran- 
quillité ; mais la trahifon d’un ami m’eft trop fen- 
fible. Mon cœur en eft déchiré. 

CLAUDINE. 

Allons , mon cher maître , gn’y a pas à balan- 
cer ; faut vous venger de c’t’homme-là. 

LUCAS. 

Oui , morgué, v’s’êtes trop doux. Soulagez votre 
bile. Allons , jarnigoi, j’vas vous aider, moi. C’cft 
un coquin. 

. CLAUDINE. 

Un frippon. 

LUCAS. 

Un malheureux. Répétez comme moi ; vous n’en 
fçauriez trop dire & trop faire «outre lui. ( Claudine 
répété alternativement les f attifes avec Lucas. ) 

LE ROND. 

Non , mes enfans , non ; l’emportement ne fert 
à rien. Je m’eflime encore très-heureux dans mon 
malheur d’être prévenu à temps. Un ami de vingt 
ans m’a volé, m’a colomnié : je ne le pourrois croire 
fans cette lettre & fon écriture que je reconnois. 
J e lui laifle mon bien , puifqu’apparemment il en 
a befoin. Je lui pardonne le mal qu’il a dit de 
moi , puifque je ne fçaurois me venger qu’en 
li'i en faifant moi-même, & je ne le veux pas... 
Mais je ne dois pas en faire non plus à ma fille; 
S< ce feroit lui en faire , que de la marier au fils 
d’un mal-honnête homme. (^Il fe leve en colere. ) 
Voilà qui efl dit : je retire ma parole j jamais fon 
fils i/époufera ma fille. 
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SCENE DERNIERE. 

Les mêmes, Mad. LE ROND , M. DUMONT pere, 
DUMONT fils. 

M. DUMONT , avec la plus grande chaleur. 

Il l’époufera , mon ami , 5c c’eft toi qui viens de 
prononcer l’affurance de leur bonheur. 

LE ROND , le repoujjant. 

Qu’eft-ce que c’efl , Monfieur ? Que voulez-vous 
dire ? 

M. DUMONT. 

Apprends tout , mon cher ami , 5c pardonne- 
nous unerufe que Madame nous a forcés d’employer, 
pour te faire fortir de ton caradere. 

LE ROND. 

Comment donc cela , Madame ? 

Mad. LE ROND. ' 

Oui , mon cher époux. L’envie de porter MefTieiirs 
Dumont à fe dcfrfter de notre alliance, pour rcfcrver 
votre tille au filleul du Seigneur, m’a engagée à lui 
propofer un pari , dont vous voyez les œnditions... 
( Elle lui donne le papier. ) Ils ont gagné de franc 
jeu ; j’avoue ma perte , 5c c’efl: à notre tille d’acquit- 
ter ma gageure. 

LE ROND. 

Comment ! cette lettre ! ^ 

DUMONT fils. 

Elle eft fuppofée , Monfieur : c’efl Monfieur d’Hé- 
ricourt qui l’a fabriquée conjointement avec mon 
pere, connoiflant aflez la fenfibilité de votre cœur , 
pour croire qu’il ne réfifleroit pas à cette épreuve. 
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LE ROND. 

Mais laprifon... 

M. DUMONT. 

Elle n’ell pas plus vraie que le relie : embraflbns- 
nous. Va , tu ne feras ferré d’autres liens que de 
ceux des bras de tes amis. , 

LE ROND , Vemhraffant. ’ 

Ah ! mes amis , quel doux moment pour une ame 
fenfible ! Allons unir ces jeunes gens , & que des 
plaifirs nous faffent oublier des alarmes imagi- 
naires. 

CLAUDINE. 

Eh ben! noi’ maître , nous pardonnez - vous à 
préfent ? 

LE ROND. 

Ah ! je vous en remercie même. 

LUCAS. 

Gn’y a pus de défenfe pour not’ mariage ? 

LE ROND. 

Au contraire , je t’y exhorte & me charge dç 
tout. 

■ M. DUMONT. 

Et moi , je n’oublie pas mes promefles. 

LUCAS. 

Oh ! morgue, ni moi non plus. 

Mad. LE ROND. 

Ce feroit maintenant à moi à vous gronder , Mon- 
fieur le Rond. Vous avez appris tantôt bien tran- 
quillement la nouvelle de mon infidélité. 

LE ROND. 

Ah ! ma femme , je ne l’ai pas crue ; votre honnê- 
teté me raffuroit. 

Mad. LE ROND. 

Oui ; mais certain mot de tju'ejl-ce que ça me fait , 
qui vous efl échappé , prouvoit , du moins , de l’in- 
certitude de votre part. 


Digitized by Google 



' 4 ^ Chrîjlophe le Rond^ Comédie. 

LE ROND. 

Non, c’étoit le réfultat de mes réflexions. Je 
difois : cela eft, ou cela n’eft pas; fi cela 'n’efl 
pas , que m’importe la nouvelle ? Je ne m’y arrête 
pas. 

Mad. LE ROND. 

Mais fi cela eft ? 

LE ROND. 

Oh î dans -ce cas , je me difois ; c’eft l’amitié > 
c’eft le cœur d’une honnête femme qu’un bon mari 
doit rechercher ; fi j’ai le malheur de le perdre , que 
m’importe le refte f Elle fe déshonore , c’eft tant pis 
pour elle ; mais à moi , qu’eft-ce que ça tnc fait? 

LUCAS. 

Entends-tu , Claudine ? v’ià comme je dirions 
itou. 

. Mad. LE ROND. 

C’eft un grand fond de bonté & de raifonnemeni ; 
mais le préjugé ?... 

LE ROND. 

Oh! ma femme, le préjugé, le préjugé.... Moi , 
j’ai pour principe que la bonté & la rai Ton ne font 
jamais déplacées , & qu’en rempliffant bien fes 
devoirs , on peut être un homme bon , fans être ce 
qu’on appelle vulgairement un bon homme. 

AU PUBLIC. ' 

Messi EUES, lorfque l’on a parié de fâcher 
Chriftophe le Rond , il eft bien heureux que vous 
n’ayez pas -pris parti contre lui dans la gageure ; car 
la plus légère épreuve de votre part , lui auroit cer- 
tainement paru la plus fenfible. 

FIN. 
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